
MAGÁSIN DES DEMOISELLES. 

HISTOIRE. 

CASIMIR V, ROI DE POLOGNE. 
(Explicationde Vénigmehistoriqtie.) 

Quand vous voyez, Mesdemoiselles, un homme se produire dans l'his-
toire sous tant de roles divers, vous pouvez étre presque certaines qu'Ü n'a 
été supérieur dans aucun. II n'y a que quelques rares génies qui ont pos-
sédé le merveilleux privilége d'exceller et de primer partout. Une telle 
fortune ne fut pas le lot du prince honnéte, mais faible, dont nous allons 
rapidement retracer la vie. 

Jean-Casimir, fils de Sigismond III, roi de Pologne,et de Conslance d'Au-
triche, naquit en 1609. II devint l'enfant de prédilectíon de sa mere, et,' 
aprésledécés de Sigismond, elle voulut faire élire roi Jean-Casimir; mais 
celui-ci, par honneur et piété filíale, ayant su que son pére mourant s'était 
prononcé en faveur de son fils ainé Uladislas, refusa de se préter aux des-
sins de Constance. Uladislas élu, Casimir prit du service dans les armées 
imperiales* En 1638, nommé commandant d'une flotte, il eut mission de 
ruiner le commerce franjáis dans la Méditerranée. Soit qu'il ne fút pas 
un marin trés-habile, soit que la tempéte ait été plus forte que toute sa 
science, le navire qu'il montait échoua sur les cotes de Provence. Fait 
prisonnier, il se vit enfermé pendantdeux années dans le cháteauduBouc, 
prés Martigues. 

Rendu a la liberté, il retourna en Pologne oü il recut de son frére l'ac-
cueil le plus honorable; mais, voulantvisiter l'Europe, il se dirigea bien-
tót vers l'Italie. Arrivé k Lorette, il crut sentir en lui une vocation reli-
gieuse, et, renon^ant au monde, il entra dans l'ordre des Jésuites (1643): 
Devenu cardinal, il apprit que le fils unique de son frére venait de mourir; 
alors, renon^ant k la pourpre romaine, il revint en Pologne. En 1648 
Uladislas mourut, et la Diéte élut roi Jean-Casimir, qui prit le nom de 
Casimir V. 

Relevé de ses voeux par le pape, ie nouveau monarque épousa sa belle-
soeur, Marie-Louise de Gonzague, veuve d'Uladislas, femme ambitieuse, 
dont l'influence devint fatale a la Pologne. En montant sur le troné, Casimir 
avaitkconduireuneguerre dangereuse contre les Cosaques et lesTartares. 
Le prince polonais, dans cette lutte, ne se montra pas sans gloire; il les 
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baltit plusieurs fois. Les Cosaques appelérent les Russes k leur secours. 
La Lithuanie se couvrit de ruines et Smolensk tomba aux mains des en-
nemis. A Tintérieur tout n'était que troubles et dissensions. 

Bientól» par son imprudence et lorsqu'ü avait deja tant a faire, Casimir 
se crea un nouvel eqnemi. Les Suédois s'emparérent c|e Varsovie. 

Le roi s'enfuit alors en Silésie; mais le géaie de Théroique Pologne 
se réveille, et, aprés une lutte de trois jours, Varsovie est reprise et les 
Suédois sont repoussés. Enfin, le traite d'Olivaen 166Q tggmina la guerre 
entre la Suéde et la Pologne, qui, des lors, n'eut plus que les Russes a 
combatiré. lis furent chassés de la Lithuanie, mais garderent Smolensk. 

De nouvelles fautes de Casimir amenérent en Pologne de nouveaux 
soulévements; le roí fut forcé de se courber devant la résistance de ses 
sujets, et si cent mille Tarlares ne vinrent pas a "Varsovie et á Cracovie 
laver les pieds sanglants de leurs chevaux, la Pologne ne le dut qu'k son 
courage et qu'au génie de Sobieski. Las de régner et délivré des funestes 
conseils de la reine Marie, morte sans enfants le 10 mai 1667, Casimir 
assembla la diéte» entre les mains de laquelle il abdiquaen 1663. 

Casimir, plus heureux peut-étre qu'il ne l'avait jamáis été, vint en 
Franpgjet se retira á l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés. La, vivant dans 
une retraite elegante et pieuse, il s'effor^ait d'outjJigF le passé et les orages 
d'une vie si étrangement agitée. Devenu abbé de Saint-Germain-des-R^ft 
et de Saint-Martin de Nevers, il mourut en 1672, a Táge de soixante-trois 
ans. Jean-Casimirfut le dernier descendant de Gustave Vasa» 

ÉNIGME HISTORIQTJE, 

Quel est le dernier sultán qui périt a Gonstantinople victime tVune sé-
dition mili taire? 
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VOYAGES. 

VOYAGE EN RUSSIE (1847). 
( Suite.) 

D'aprés ce qu'on ra'avait dit en France des rigueurs de la pólice impé-
riale, je m'aüendais a voir mes baliots de musique confisques* pour une 
semaine au moins; ils avaienta peine été ouverts a la frontiére. Loin de 
la, on ne me demanda pas méme au bureau de pólice ce qu'ils con tena ient, 
et je pus immédiatement les cmporter a l'bótel avec moL Ce fut, je l'a-
voue, une trés-agréable surprise. 

Je n'étais pas installé depuis une heure dans une chambre chaude, 
quand un tres-aimable et savant amateur de musique, M. de Lenz, qui 
m'avait quelques années auparavant rencontré a París, vintme souhaiter 
la bienvenue. 

— Je sors de chez le comte Michel Wielhorski, me dit-il, oü nous 
avons appris tout a l-heure votre arrvée. II y a une grande soirée chez 
lui; toutes lefl'gptorités musicales de Saint-Pétersbourg s'y trouvent réu-
nies, et le comte nTenvoic vous diré qu'il sera charmé de vous rece voir. 

— Mais comment peut-on savoir deja que je suis ici? ' 
— Epfln on le sait. Venez, venez* 
Je pris seulement le temps de me dégeler la figure, de me raser et de 

m'habiller, et je suivis mon obligeant introducteur chez le con.le Wiel­
horski. 

Je devrais diré les comtes, car ils sont deux fréres, aussi intelligents 
el aussi chaleureux amis de la musique l'un que l'autre, et qui habitent 
ensemble. Leur maison est a Saint-Pétersbourg un pelit ministére des 
beaux-arts, gráce a l'autorité que donne aux comte Wielhorski Ieüf>¡ 
goüt si justement célebre, a l'influence qu'ils tfxerceflt par leur grande 
fortune et leurs nombreuses relations, gráce enfin a la position oíTicielle 
qu'ils occupent a la cour, auprés de l'empereur et de Timpératrice. 

Leur accueil fut d'une charmante cordialité. Je fus en quelques heures 
presenté par eux aux principaux personnages, aux virtuoses, aux gens de 
lettres qui se trouvaient dans leur salón. Je lis la tout de suite connais-
sance avec cet exceliontHenri Romberg, alors chargé des fonctions de 
cheí d'orchestre au ihéátre Itálica, et qui, avec une obligeance incompa­
rable, s'étabüt. des ce moment mon guide musical a Saint-Pétersbourg fí 
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le régisseur da persounel de mes exécutants. Le jour de mon premier 
concert ayant été íixé ce soir méme, par le general Guédéonoff, intendant 
des théátres impériaux, la salle de i'Assemblée des nobles étant choisie, 
le prix des places, débattu et íixé k 3 roubles d'argent (12 fr.), d'aprés l'avis 
des comtes Wielhorski, je me trouvai ainsi, aprés quatre heures de mon 
arrivée, in medias res. Romberg vínt me prendre le lendemain, et je com-
men^ai a courir la ville avec lui, a visiter et a engager les artistes prin-
cipaux dont le concours m'était nécessaire. Mon orchestre fut beintót 
formé. Avec l'aide du general Lwoff, aide de camp de l'empereur, directeur 
de la chapelle impériale, compositeur virluose du plus rare mérite, qui 
m'a donné tout d'abord des preuves de la plus franche confraternité mu-
sicale, nous vínmes aussi promptement a bout de reunir un chceur con­
siderable et bien composé. II ne me manquait plus que deux chanteurs 
solistes, une basse et un tenor, pour les deux premieres parties de Faust 
que j'avais placees dans le programme. Versing, basse du théátre alie-
mand, se chargea du role de Mépbistophéles, et Ricciardi, tenor italien, 
que j'avais autrefois connu a Paris, voulut bien accepter celui de Faust. 
Seulement il dut chanter en franjáis, pendant que Mépbistophéles chan-
tait en allemand. Mais le public russe, a qui ees deux langues sont égale» 
ment familiéres, admit sans peine cette bízarrerie. Potrr les choristes, 
qui chanlaient en langue allemande, il fallut recopiertoutes les paroles 
en caracteres russes, les seuls qui leur fussent familiers. En outre, dés-la 
premiére répétition, Romberg me declara que la traduction allemande de 
mon Faust, que j'avais fait faire a Paris, était detestable, et prosodiée de 
telle sorte, qu'il n'y avait pas moyen de la chanter. II se bata, pour ne 
pas retarder mon premier concert, de corriger les plus grosses bévues de 
ce mauvais texte; mais je dus me résoudre, quelques semaines aprés, a 
ebercher un nouveau traducteur, et j'eus le bonheur detrouver M. Minz-
laff qui, en sa qualité d'homme d'espritmusicien, s'acquitta parfaitement 
de sa tache et me tira d'embarras. 

Ce fut une belle soirée que celle de mon premier concert dans la salle 
de I'Assemblée des nobles. L'orchestre et le choeur étaient nombreux 
et bien exercés, j'avais en outre une bande militaire que le general Lwoíí 
m'avait procurée, en faisant un choix parmi les musiciens de la garde im­
pértale ; Romberg et Maurer le pére, c'est-a-dire les deux premiers mal-
tres de chapelle de Saint-Pétersbourg, s'étaient méme chargés de la partie 
des pelites cymbales antiques dans le scherzo de la Fée Mab. II y avait 
parmi tous mes artistes un entrain joyeux, une animaiion, un zéle, qui me 
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faisaient bien augurer del'exécution; et j'avaísen outre retrouvé au milieu 
d'eux un compatriote, l'habile violpncelliste Tajan Rogé, artiste veri-
table et chaleureux, qui mesecondait detoute son ame. Mon programme, 
composé de l'ouverture du Carnaval romain, des deux premiers actesde 
Faust, du scherzo de la Fée Mab et de l'Apothéose de ma symphonie fú­
nebre et triomphale, fut, en effet, tres-bien exécuté. L'enthousiasme du 
public nombreux et éblouissant qui remplissait cette ímmense salle dé-
passatout ce que j'avais pu rever en ce genre, pour Faust surtout. II y eut 
des applaudissemenls, des rappels, des cris de bis, a me donner le ver-
tige. 

Aprés la premiére partie de Faust, Fimpératrice, qui assistaitau con-
cert, m'envoya chercher par le comte pichel Wielhorski, et il fallut bien 
comparaitre devant Sa Majesté dans l'état peu convenable oú je me trou-
vais, rouge, suant, haletant, ma cravate déformée, enfin en tenue de ba-
taille musicale. 

L'impératrice me íit le plus ilatteur accueil, me presenta aux princes 
ses íils, me parla de son frére le roi de Prusse, de l'intérét qu'il me por-
tait etdont ses lettres faisaient foi, jugea ma musique avec la plus grande 
bienveillance, en s'étonnant de l'exécution exceptionnelle que j'avais ob-
tenue. Aprés un quart d'heure de conversation: 

— Je vous rends k votre auditoire, me dit-elle, il est tellement exalté 
que vous ne devez pas lui faire trop attendre la seconde partie du concert. 

Et je sortis du salón \ plein de reconnaissance pour toutes ees gracieu-
setés imperiales» 

Aprés le chceur des Sylphes, l'émotion du public fut vraiment portee a 
Fextréme; on ne s'attendait pas a ce genre de musique fine, aérienne et 
si douce, qu'il faut préter l'oreille pour l'entendre. Ce fut, je l'avoue, un 
instant enivrant pour moi. J'étais un peu inquiet au sujet de ma bande 
mili taire, ne la voyant pas arriver pour l'Apothéose qui terminan le con­
cert. Je craignais qu'en entrant a l'orchestre au milieu d'un morceau, elle 
ne produisit quelque tumulte capable d'en compromettre l'eífet. J'a­
vais compté sans la discipline... En me relournant, aprés le scherzo de la 
Fée Mab, qui \ certes, a besoin d'un profond silence pour étre entendu, 
j'apergus, rangés debout, leur instrument a la main, mes soixante musi-
ciens a leur poste. lis s'étaíent introduits et places sans que personne les 
eút remarqués. A la bonne heuref 

Enfin, le concert terminé, les embrassades essuyées, une bouteille de 
biére bue, je m'avisai de demander le résultat financier de l'expéríence: 
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Dix-huit mille francs/Le concert en coútait six mille; il me restait 
douze mille francs de bénéüce net. . 

Je me tournai alors machinalement vers le sud-ouest, et, songeantk nos 
conceris de París» qui prodúisenth peine de quoi couvrirleurSfrais, jeíié 
pusm*empéeher,enregardantducótédelaFrance, demurmüfeícesmots: 

— Ahí chers Parisiens! 
Dix jours aprés, je donnai un second concert avec les métfies résüuaft-í 

puis je partís pour Moscou , oü m'attendaient des üiiíifcultés máfétfielles 
assez étrangéS, des musiciens du troisiéme ordre, des chtfHstes faBtileux, 
mais un public d'une ardeur et d'une impressionnabililé au moins ég&h& 
atla chaleur du public de Saint-Pétfersbourg,et, en somme, un ogtíefice 
de huií utille francs. Je me tournai encoré vers le sud-ouest aprés ce tSB^ 
cert, je pensai encoré a mes compalriotes blasés et indiflerenls, et je dis 
une seconde fois: 

— Ah! chers Parisiens! 
Heureusement, ce ne fut pas la derniére. A Londres, depuis Iors, j'ai 

pu souvent aussi me tourner vers le sud-est. 
Aux yeux de beaucoupde gens, un artiste musicien est un homme qui 

joue de quelque instrument. II ne leur est jamáis venu en tele qu'il y eüt 
des musiciens compositeurs, et surtout des compositeurs donnant des con-
cerls pour faire connaitre leurs oeuvres. Ces bons bourgeois pensent, sans 
doute, que la musique se trduvé chez les éditeurs, córame les brioches cliez 
les páüssiers, qu'on a seulement la peine de la faire confectionner par 
des manoeuvres dont c'est i'état. 

Cette opinión, tout excentrique qu'elle soit, est fohdée dans beaucoup 
de cas, j 'en conviens; elle manque néanmoins parfois de jusiesse et dé 
justice. Maisrien n'est bouífon comme rétonnementdeces gens-la,quaiid 
on leur parle d'un compositeur. 

J'ai été presque insulté un jour a Breslau par un pére de fámille» 
qui voulait absolument me contraindre a donner a son fils des legons de 
violón. J'avais beau protester que ce serait le plusgrand des hasards si je 
savais jouer du violón, n'ayant jamáis touché un archet de mavie; il pre-
nait pour fausse monnaie toutes mes paroles et n'y voulait voir qu'une 
sorte de grossiére myslificatioft¿ -

—i Monsieur, vous croyez parler au célebre violoniste de Bériot, dont le 
nom» en effet, ressemble beaucoup au mien. 

— Monsieur, je viensdelire votreaffiche; vousdonnez un concert dans 
la salle de l'Université aprés-demain, ainsi... 
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— Oui, monsieur, je donne un concert, raais je n'y joue pas dil violón. 
— Qu'y faites-vous done? 
— J'y fais jouer du violón, je dirige l'orchestre. Enfin, allez-y, vousle 

jíecre?; 
Mon homme garda sa colére jusqu'au surlendemain, et ce ne íut qu'en 

sortant du concert et a forcé de réflexions qu'il put se rendre compte de 
la maniere dont un musicien pouvait s'y prendre pour se prbSüire en pu-
blic, sans figurer lui-méme comme exécu tant, 

A Moscou, une méprise dü . fíleme genre fut sur le point d'avolf pour 
moi de plus graves conséquences. Une seule sallé, celle de l'Assemblée 
des nobles, pouvait convenir pour y donner tfltm concert. Voulant en 
obtenir la disposition, je me fais conduíre chez le grand maréchal du pa-
lais de l'Assemblée, respectable vieillard de quatre-vingts ans, et lui ex­
pose l'objet de nía visite: 

— De quel instrument jduez-vous? me dit-il tout d'abord. 
— Je ne joue d'aucun instrument. 
— En ce cas, comment vous y prenez-vous pour donner un concert? 
— Jafais exécuter mes compósitions et je dirige l'orchestre. 
— Ahí ah! voila qui est original; je ü'ai jámate* fenlendu parler de 

concerts semblables. Je vous préterai volonliersnotregrande salle; mais, 
comme vous le savez sans doute, tout artiste a qui nous permettons d'en 
disposer doit, en retour, s'ytfáire enlendre, aprés son concert, a Tune des 
réunions privées de la noblesse. 

— L'Assemblée a done un orchestre qu'elle mettra a mes ordres pour 
exécuter ma musiqus ? 

— Point du toufo 
— Alors comment la faire entendre? On n'exige pas, sans doute, que 

je dépense trois mille franes pour payer les musiciens nécessaires a l'exé-
culion d'une de mes symphonies, dans le concert privé de l'Assemblée ? 
Ce serait un loyer de salle bien cher. 

— En ce cas, je suis fáché, monsieur, de vous refuser. Je ne puis faire 
autrement. 

Et me voila obligé de m'en retourner avec cette étrange réponse, et la 
perspective d'avoir fait un long voyage que Tobátácle le ¡ilUs singulier et 
le plus imprévu allait rendre inutile. Un artiste franjáis, M. Marcou, établi 
a Moscou depuis longtemps, se prit a rire au récit que je lui fis de ma dé-
convenue; mais comme il connaissait le grand maréchal, il me proposa 
ie m'accompagner chez lui et de temer avec moi un nouvel assaut le len-

v 
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demain. Seconde visite, second refus, inútiles explications données par 
mon compalriote. Le grand maréchal secoue sa tete blanche et reste inexo­
rable. 

Pourtant, craignant de ne pas parler assez bien le franjáis, et dans le 
cas oü il aurait mal compris quelque terme de ma proposition, il vacher-
cher sa femme. Mme la maréchale,dontrágeest presqueaussi respetable 
que celui de son mari, mais dont les traits expriment moins de bienveil-
lance, arrive, me regarde, m'écoute, et coupe court a la discussion en me 
disant en franjáis trés-rapide, trés-clair et trés-net: 

— Nous ne pouvons ni ne voulons contrevenir aux réglements de l'As-
semblée. Si nousvous prétons la salle, vousjouerez un solo instrumental 
a notre prochaine reunión. Si vous ne voulez pas le jouer, on ne vous la 
prétera pas. 

— Mon Dieu, madame la maréchale, j'ai possédé autrefoís un assez joli 
talent sur le flageolet, sur la ilute et sur la guilare: choisissez celui de ees 
trois instrumenls sur lequel j'aurai a me faire entendre. Mais comme il y 
a prés de vingt-cinq ans que je n'ai touché ni l'un ni les autres, je dois 
vous prevenir que j'en jouerai fort mal. Et, tenez, si vous vouliez vous 
contenter d'un solo de tambour, je m'en tirerais mieux, trés-probablement. 

Heureusement, un ofíjcier supérieur éíait entré dans le salón pendant 
cette scéne; bientót mis au fait de la difficulté, ilme prit a partet medit: 

—N'insistez pas, monsieur Berlioz, la discussion deviendrait un peu 
désagréable pour notre digne maréchal. Veuillez m'envoyer demain votre 
demande par écrit et tout s'arrangera, j'en fais mon aííaire. 

Je suivis ce conseil, et l'obligeant colonel *** me tira en effet d'embarras. 
Gráce a luí, on fit, pour cette fois seulement, une infraction au réglement; 
mon concert put avoir lieu, et je ne fus obligé de jouer a la reunión des 
nobles ni de la ilute, ni du tambour. lis l'ont, parbleu! échappé belle, car 
plulót que de repasser le Volga sans donner mon concert, j'étais decide a 
jouer du galoubet, s'íl l'eüt fallu. 

II ne resulta pas moins pour moi du singulier réglement du club de la 
noblesse moscovite, réglement dont je n'avais pasentendu parler á Saint-
Pétersbourg, une per te d'argent assez importante; car aprés ce concert, 
annoncé comme le seul que je me proposais de donner, un grand nombre' 
d'amateurs sautérent sur Testrade de Torchestre en criant: « Encoré un! 
encoré un! vous ne pouvez pas partir ainsi! )> Or, si j'en eusse donné un 
second, il m'eüt rapporté peul-étre plus que le précédent. Maisje n'avais 
point de salle; en m'accordant celle de TAssembléedes nobles, la clause 
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était formelle, on n'avait fait exception aux usages que pour une fois, en 
faveur de mon ignorance du réglement, et k condition que je n'y revien-
drais pas. 

Aussi un compositeur!... Un homme qui ne joue de ríen!... Un bon a 
rienl... 

Et pourtant, dans d'autres parties de la société, dans la classe moyenne 
surtout, que d'individus plus ou moins mal doués, dont cette carriére 
ardue, presque impraticable, est le réve le plus cher! 

(La fin au prochain numero.) H. BERLIOZ. 

VARIETÉS. 

LE MUSÉE DES SOUVERAINS í , 
AU LOUVRE. 

(Suite et fio.) 

Au-dessus du jeu de trictrac, appendu a la paroi du mur, nous remar-
quons la Poignée de l'épée d'Henri IV; la garde, en acier doré, est semée 
de petils carnees blanes; YÉpée de ckevet de Louis XV, c'est-i-dire celle 
qu'on pla^ait prés de son lit, pour sa défense pendant la nuit: la poignée 
est en or richement ciselé; un Mousquet du dauphin, pére de Louis XVI, 
damasquiné en 01% incrusté d'argenl richement sculpté. 

Dans la méme armoire, mais plus a droite, nous reconnaissons, gráce 
& Tinscriplion que Tartiste a pris le soin fort nécessaire d'y placer, une 
Vue de la bataille de Foñtenoy, peinte sur email et offerte á Louis XV par 
Martiniére, 1747. Que nous sommes loin, mon Dieu, des beaux jours de 
Bernard Palissy! 

Les souvenirs de Louis XYI sont nombreux dans cette salle des rois. 
Voici d'abord une Imitation de la couronne qu'il porta le jour de son sacre. 
Par ce mot, imitation, nous sommes prévenus de ce que nous avons de-
vant les yeux: du cuivre doré et des morceaux de strass colorié, pas 
davantage. Eh ! mon Dieu ! quand, au lieu de cette copie, on nous pré-
senterait l'original, est-ce qu'une couronne d'or et de diamants empécherait 
nos esprits de joindre inévitablement et toujours l'idée de Louis XYI a 
celle du Temple et de l'échafaud? 

UÉpée de Louis XVII Pauvre roí! pauvre épée! Que n'était-ce celle 
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de Francois Ier, ou tout au moins d'Henri IV! Ce n'est point une épée de 
guerre, c'est a peine une épée de bal; la lame, di te carrelet, en acier bruni,' 
est damasquinée de petites fleurs de lis d'or; le fourreau, en cuir vernis 
blanc, est orné de roses et de brillants; la poignée manque, probablement 
parce qu'elle en était également ornee. A cote est une autre épée, plus 
petite, plus inoffensive encoré, celle du petit dauphin son fils, depuis 
nominé Louis XVII. La poignée est en agate; le fourreau est chargé 
dans toute sa longueur de jolies émeraudes et de brillants. 

Selle, foníest étriers, etc., de Louis XVI, á son sacret Que vous en diré, 
si ce n'est que cela est vraiment magnifique, vraimentroyal, que le velours 
rougeydisparattpresque compléíBment sous les plus riches broderies d'or 
fin qu'il se puisse imaginer, que les étriers en vermeil font infiniment 
dhonneur aux artistes qui les ont modeles et sculptés? 

D'autres objets, également conserves dans ce Musée, rappellentmieux la 
vie intérieure de cet infortuné monarque, qui eüt étéincontestablement le 
plus honorable et le plus aimédes hommes, si lesort l'eútfait naitrepar-
tout ailleurs que sur les marches d'un troné. Voyez dans ce coin, a gauche 
de la porte qui conduit dans la salle impériale, une table ronde en marbre 
de 3 métres de circonférence; elle porte pour étiquette ; Carte dessince 
par le roi Louis XVI, pour Véducation du dauphin. Effectivement cette 
mappemonde projetée a plat, avec une netteté et une exactitude admira-* 
bles, est entiérement de l'écriture du roi, dont on reconnait facilement la 
main. C'est que Louis XVI était un des plus grands géographes de son 
temps, et que lesearles et instructions données a La Perouse, partant en 
1785 pour cette fatale expédition d'ou il ne devait pas revenir, c'était en­
coré Louis XVI qui les avait tracées. 

Malheureusement ce roi n'était pas que géographe : Étim et Vil-
brequin du roi Louis XVI, il était encoré serrurier, et ce passe-temps, 
qui eüt été sans consequence dans les temps ordinaires, luí fut anierement 
reproché par ses parlisans les plus déyoués, quand il continua de s'y livrer, 
au milieu des tempétes oü s'engloutissait Ja monarchie. 

II nous reste a parler d'un dernier souvenir: Bureau du roi Louis XVI. 
C'est un grand et beau bureau a cylindre, en acajou et cuivre doré; il porte sur 
huit pieds artistement chantournés; il offre trois casiers fermant a elef, 
surmontés d'une galerie; au milieu, un fort beau médaillon a reffigie de ce 
prince; autour, une légende latine rappelle que ce meuble lui a été res-
pectueusement offert par ses dévoués sujeta des états de Bourgogne. 

Je regrette de ne pas voir ici deux objets qui me sembleraient y avoir 
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Icur pl^ce, k plus juste titre que partou^jlj^rs. Le premier, letestament 
deLGuisXVI/acoupsürlaplusprécieusereliquedecemonarqueinfortuné. 
Ce Les lamen t est resté aux Archives imperiales, oü presque personne n'est 
admis a le voir; on prétend que ce document s'est tro uve égaré pendant 
plusieurs années. Le second est une petite table, ronde, si je ne me trompe, 
en bois de rose, a coup sur, sur laquelle Louis XVI prepara sa défense et 
écrivil son testament; table que Garat enleva du Temple, quand il y eut 
accompli sa terrible mission, et transporta au ministére de la justice oü 
elle est toujours demeurée depuis. Elle y était encoré aprés 1848. Que fait 
Ik cette table? 

II est impossible de ne pas admirer, méme sous le seul rapport del'art, 
YArmoire á bijoux de la reine Marie-Antoinette. Oui, c'est bien lk un meu-
ble de reine, jeune et belle; un meuble digne de la luxueuse filie de Marie-
Thérése! Huit pieds en acajou cannelés et ornes de bronze doré suppor-
tent le corps de coffre, au-devant duquel se trouvent quatre cariátides de 
méme metal, admirablement sculptées; au sommet, on voittrois figurines 
de déesses assises, a la maniere de Boucher, sur des nuages d'argent. Tout le 
coffre est plaqué de lames d'or pjellées sous verre, de plaques en porcelaine 
de Sévres, bleu tendré, incrusté de mosa'iques et de carnees. Au coin, k 
gauche, on alaissé subsisterla trace (Tune dégradatíoircommise en 1830; 
a cela prés, on pourrait croire que ce meuble splendide vient d'étre ter­
miné pour l'Exposition. 

Voici bien encoré »n Evento^} de la reineMarie-Antoinette; mais comme 
il est fermé et presenté sur le plat, que puis-je vous en diré, sinon que ce 
plat est enivoire fouillé a une grande profondeur. Et puismon aüention ne 
saurait s'arréter sur ce royal coliíicliet; il y a Ik topt a colé un méchant 
petit soulier noir qui la captive tout entiére. Soulier de la reine Marie-
Antoinette! Que rjous vqila loin, mon Dieu! du coquet éventail et du 
splendide coffre a bijoux! C'est que, eiixa ils sont des souvenirs de Yer-
sailles et de Trianon, Jandis que lui, c'est un souvenir du Temple, de la 
Conciergerie et de l'échafaud. Ce pauvre petit soulier, au talón elevé, 
k l'extrémité relevant et tout a fait pointue, il est de la méme étoffe, déla 
méme couleur que la couverture des Heures de H^arie Stuart; il porte les 
mémes traces d'usure extreme et de vétusté. Remarquez» le talón et la 
semelle sont intactes, l'empeigne seule est en lambeaux; c'est que, si la pau­
vre reineralongtemps, bien longtemps porté, ellenes'est jamáis promené 
avec, jamáis elle n'a marché k Tair libre, sur le pavé des villes ou les cail-
loux du grand chemin. Que de douleurs, que de misores atteste ce pauvre 
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soulier, en méme temps que l'extréme élégance du pied, qni ne s'y trou-
vait, on le voit, que trop a l'aise. Comme il nous rappelle péniblement 
la filie de Marie-Thérése dans son cachot a la Conciergerie, déíilant ses 
derniers bas de soie, pour en raccommoder sa derniére robe. 

Derniére letírede la reine Marie-Antoínette á Mm Elisabeth. Cette piéce, 
que vous prendriez pour un beau spécimen de typographie ornementée, 
est d'une bien autre valeur artistique, c'est un chef-d'oeuvre de rindustrie 
lyonnaise. Ces caracteres si nets, si purs, cetencadrement, cesvignettes 
si elegantes, tout cela a été tissé en soie sur le métier a la Jacquart et of-
fert a la duchesse d'Angouléme, lors de son passage k Lyon, aprés la cam-
pagne de 1823. C'est pour avoir appartenu a ceite princesse que cette piéce 
curieuse s'y trouve. Naturellement on l'a placee sous verredans un cadre, 
pour conserver intact le fond blanc : c'est ce qu'on fait presque toujours 
pour des ouvrages de cctte nature; mais ce qui est moins ordinaire, c'est 
qu'ici le cadre, place Iui-méme dans une forme de bois de noyer, est de-
venu un écran aussi disgracieux que massif. 

Nous avons vu tout a l'heure les souvenirsd'extrémemisére, aprés ceux 
déla grandeur souveraine; maintenant l'ordre est renversé, nous avons 
les reliques de Pexil avant celles de la royante reconquise. Chiffonnier du 
roi Louis XVIII, á Miltau, á Hartwell et aux Tuileries; Burean et son-
nette, id., id. J'aime ce roi philosophe d'avoir rapporlé en France les 
pauvres meubles qui luí avaient serví dans ses longues pérégrinations sur 
la terre d'exil. Qui sait si leur contemplalion quotidienne ne l'a pas 
empéché d'y retourner et ne lui a pas valu de reposer, seul de sa race, dans 
la royale abbaye de Saint-Denis? C'est quelque chose de bien simple que 
ce chiffounier, qui a vu des fortunes si diverses: six tiroirs étroits en bois 
de rose, sans aucune marquetterie ni dessins, des poignées en cuivre non 
dorées, un marbre rouge des plus communs. Tel qu'il est, c'est encoré un 
objet de luxe, comparé au prétendu bureau : figurez-vous une mechante 
table oblongue en noyer, couverte d'une serge verte usée jusqu'k la corde-
A parí le souvenir hislorique, cela n'atteindrait pas six francs á la vente 
des commissaires-priseurs. Quant a la sonnette, c'est tout uniment celle 
desemployésdu commissariat de pólice, lorsque, danslacanicule, ilsvien-
nent rappeler aux boutiquiers et aux concierges les ordonnances sur l'ar-
rosement de la voie publique, Et cependant elle éveille un souvenir cette 
grosse et massive sonnette: voyez comme son grand manche de bois est 
noirci et poli par un fréquent contact avec la main; elle vous rappelle qu'a 
Mittau, comme á Hartwell, comise aux Tuileries, Louis XVIII éiait po-
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dagre, et qu'a aucune époque de sa vie la patience n'a été au nombre de 
ses eminentes qualités. 

Voici deux autres objets que MM. les commissaires-priseurs évalueraient 
beaucoup plus haut sans doute, mais dont un philosophe ferait peut-étre 
moins de cas: Coffre á miniatures du roi Louis XVIII; Ecran de la salle du 
trónesous Louis XVIII. Le coffre esl carré, de 40 centiniétres sur 16, en por-
celainedeSévres, garni de cuivres dores ciselés; les peinturesen sont mer-
veilleuses, choisies entre les plus magnifiques d'un établissement sans ri­
val au monde, etqui ne produit que des chefs-d'oeuvre. L'écran, de 1 métre 
50 cent, de haut, est proportionné a la cheminée du feu de laquelle il de-
vait garantir; le bois est d'acajou ; lefond, de grossesoieponceau, entre* 
tissée d'or fin, sort des manufactures de Lyon et représente l'écu de France, 
au milieu de fleurs de lis sans nombre. 

A l'entrée de la salle a gauche, prés du bureau de Louis XVIII, vous 
remarquez un Globe celeste, ayant appartenu au cornte d'Artois, depui-
Charles X. Sauf le souvenir qui s'y rattache, ce globe n'a rien de curieux ; 
il peut avoir 1 métre 50 centim. de circonférence; il est en cuivre peins 
d'étoiies etde constellalions. Au milieu, sur le cote, on voit un cartel trés-
ordinaire; au bas, sur le piédeslal de bois peint, est une boussole. La parlie 
supérieure de ce piédeslal se terminait par quatre petits anges en bronze 
doré, couchés sur le dos; il n'en reste plus que deux. 

Selle, fonte, étriers, harnais de Charles X> á son sacre. Tous ees objets 
sont magnifiques et d'un goútexquis. Le Col et le Rabat de dentelle. Cela 
est fort beau, fort coúteux, sans doute; mais je vous confesse en toute 
humilité que je n'y connais rien du tout. Le Manteau du sacre. II est im-
possible de voir un plus beau morceau de velours violet, de plus splen-
dides broderiesd'or; mais ce manteau devaitétre bien lourd, et, de fait, il a 
été trop lourd a porter. 

Tunique et souliers du duc d'Angouléme, au sacre de Charles X. Gette tu-
ñique et ees souliers sont en étoífe d'or, doublée de soie blanche. 

Táble offerte á Charles Xpar le grand-duc de Toscane. Voici un véri-
table objet d'art, et que tout Musée serait heureux de posséder. Cetté table, 
de 1 métre 75 centim., est en mosa'ique de Florence, surfond lapis-lazuli, 
bordé jaune de Sienne; au milieu est un grand médaillon du roi en gri-
saille : il est couronné de lauriers; deux faisceaux de branches de lis na-
turéis et de lauriers enveloppent deux couronnes de France; le mono-
gramme de Charles X s'y trouve quatre fois répété; un double ruban bleu 
court autour sur la bordare rouge; il est égayé de petites baies rouges; 
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enfin quatre papillons, aux couleurs les plus riches, les plus variées, éta-
lent leurs ailes aux quatre angles. 

La monar.chie de Juillet n'a laissé ici que deux souvenirs : l'alpha et 
l'oméga de son régne de dix-liuit áns: le Sceau de la Uentenance genérale 
et le Secrétaire du roí Louis-Philíppe. Le sceau ne porte point d'effigie* 
point d'armes, point d'embléme, mais seulement Finscriptíon; « Lieute* 
nance genérale du royaume; » a cSté est une épreuve qui montre qu'il 
avait été gravé bien a la bate. Du reste, on sait qu'il a peu serví. Le secré­
taire était un meuble magnifique a cylindre en bois d'érabledé Virginie, 
ornements en cuivré doré; il présente au-devant, dans sa parlie infé'*-
rieure, buit colonnes accouplées, surmontées de deux sphinx de méme 
metal, de 25 centimétres de haut. Le cylindre a été brisé dans sa partie 
supcrieure; il en manque une bande de 5 centimétres de large. Sur six ti-
roirsdeface, il en manque un a gauche, les autresont été ouverts de forcé: 
on voit encoré les traces grossiéres des pesées; des morceaux ont été en-
leves. Les tiroirs secrets dans la partie latérale gauche sont intacts, ceux 
de la droite ont été forcés. Tout cela offre un spectacle bien triste, bien 
émouvant: ce ne sont pas des ennemis politiques, ce ne sont pas des cu-
rieux ordinaires, ce sont des voleurs qui ont croehelé, brisé ce beau 
meuble. X. 

- ^ . ¡ C H ^ = -

£ & • • . ' • LITTÉRATURE. 

C0LLIN-HARLEV1LLE, 

Oü LE POETE HONNÉTE HOMME. 
(Suite.) 

Ce qui avait engagé Mole, comedien plein d'expérience, esprit d'une 
portee serieuse, a accepter le role de M. de Plinville et a luí donner un 
soin tout particulier, c'est que ce role lui-méme, qui d'ailleurs lui plaisait 
beaucoup, le faisait sortir pour la premiére fois de l'emploi des jeunes 
gens, qu'il avait joué jusqu'alors, pour entrer dans celui des peres. Mole, 
quittant de son plein gré et dans une vue d'avenir les jeunes premiers 
roles pour les roles marqués, justifiait ainsi la vérité de ce vers de Cor-
aeille, qu'il savait par cceur: 

Et, monté sur le faite, il aspire á descendre. 
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Mole, aprés avoir jotié VOpúttÚste, ne déchut pas de sa renommée, au 
contraire, il ne fit que Fagrandir. 

Toujours est-il que, dans cette solrée de douces causeries et de travail 
sérieux, oü il fit, devant les deux jeunes gens, i'étude dont nous parlons, 
il montra un soin extreme et Tapplication la plus sérieuse. II nelaissa pas 
passer un mot, un hémistiche, sans se bien rendre compte du sens qu'il 
fallait lui donner et de l'effet qu'il pourrait produire. Souvent il se deman-
dait a lui-méme : 

— Comment dirais-je cela? 
Alors il essayait plüsieürs manieres, variant ses intentions et ses into-

nations. Puis, s'adressant a Collin, il lui disait: 
— Est-ce bien cela? Étes-vous content ? 
Et il se trouvait que ce petit-toaltre, si léger et si evaporé au théátre, 

cet acteur sí vif, si passionné, si entrainant, et qui semblait toujours im-
proviser sa dictiófa et son jeu, avait tout preparé, totit calculé d'avance. 

Andrieux, ce fin observateur s* qui rien n'échappait, s'apercjit méme 
que Mole avait peut-étre plus de justesse que de promptitude dans l'esprit. 
II remarqua tih fait curieux, c'est que Mole ne ¿áísissait pas du premier 
mot: il fallait répéter; il était lent, mais du reste plein de ciarte dans la 
discussion; il s'entendáit bien et se faisait bien entendre; il demandait 
les avis de ses auditeurs, et finissait souvent, par exemple, par s'en teñir 
au sien; mais il discutait avec une politesse parfaite, avec de hautes ma­
nieres de gentilhomine, et» en somrae, avec une franche cordialité. 

Dans de pareilles données, le travail ne pouvait s'accomplir qu'utile-
ment et gaiement; aussi dura-t-ii toute la nuit, etles deux jeunes gens, té-
nioins de la conscience avec iaquelle Tillustre comedien étudiait en leur 
présence le role qu'il avait appris, purent se convaincre que Jans les arts 
les talents et les succés sont le résultat de méditations sérieuses, et que les 
inspirations les plus heureuses et les traits les plus imprévus ne viennent 
qu'a ceux qui ont longuement medité un sujetet s'en sont rendus maitres 
par des réflexions profondes. 

Deja la lueur des bougies pálissait; les premieres ciarles du jour per-
Oaient a travers les rideaux des fenétres, et personne ne songeait au dé-
part. On était content, on s'était compris, on aurait voulu que cette nuit 
püt s'éterniser; l'amour-propre de l'artiste et Torgueil du poete, le dévoue-
ment de Tami, satisfaits tous ensemble, se confondaient dansun échange 
mutuel de pensées bienveillantes, dans un concert sympathique d*aspira-
tions élevées, purés jouissances de l'esprit et du coeur. 
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— Mon cher Qpllin, dit tout a coup Mole» savez-vous que vous étes un 
vrai poete? 

— Oui, répliqua Andrieux, et un poete honnéte homme, ce qui ne 
gáte ríen. 

— Mes amis, dit Harleville, vous savez ma vieet vous connaissez le ter­
rible accident qui, a l'áge de onze ans, m'arriva au collége. Ah ! jen'étais 
pas comme toi, Andrieux, destiné a devenir un diseur charmant, el je ne 
prévoyais pasque, tous deux, nous dussions jamáis étre appelés a proíiter 
des escellentes legons de notre ami Mole; mais, enfin, j'aimais a lire a 
haute voix, et on utilisaitce que j'appellerai, avec volre permission, mes 
talents naissants. 

Un jour, aprésavoirfaitlalecture, suivant l'usage, au réfectoire, pen-
dant le diner,je voulus descendre ouplutótsauter, comme un étourdi que 
j'étais, en bas de la chaire et je lombai du haut des marches; je restai sur 
le coup sans connaissance; on crut queje m'étais tué. On me íit ínier-
rompre mes études; j'allai passer six mois a la campagne chez mon pére. 
Pendant cette vacance forcee, je recsentis dans la tete un bourdonnement 
continuel; j'étais comme étourdi, ademi ivre; cet étatdura Íongtemps. 
Eh bien! croyez-moi sí vous voulez, mais il se fit alors un changement 
dans mes facultes intellectuelles, et il me resta cette conviction vraie ou 
fausse quepeut-étre, sans ce coup qui avait manqué me tuer, je n'aurais 
jamáis été poete! 

— Encoré valait-il mieux, répondit Andrieux avec son malicieux sou-
rire, étre poete que mort! 

— Etmoi aussi, je suis peintre 1 disait un artiste italien, 
Sur ce mot de Mole, prononcé avec une chaleur toute dramatique! les 

trois amis se serrérent la main et bénirent la destinée qui les faisait se 
reunir ainsí dans une entente aussi cordiale d'idéeset desympathies. 

Mais Andrieux n'avait pas dit son dernier mot. 

— Ton aloyen, mon cher, s'écria-t-il, est tout simplement imité de 
Pope! Oui í de Pope lui-méme í Cela est triste i* diré, mais en ceci, du 
moins, la France a été devancée par l'Angleterre. Ah! que veux-tu ? J'ai 
lu quelque part que ce poete célebre ne composait jamáis ríen d'intéres-
santsans étre obíigé de déclamer Íongtemps a haute voix et de s'agiter en 
tout sens dans son cabinet pour exciter sa verve. J'eus la fantaisie, un 
jour, d'expérimenter ce systeme; je pris le Menteur de Corneille, et en 
récilai tout hautcertains passages, par exemple, la belle scéne de Gérontc 
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et de Dorante, en me promenant a grands pas pour grimper jusqu'a l'en-
thousiasme. 

En effet, cette méthode exaltait peu a peu mon imaginativo, etme don-
nait un sentiment secret de capacité poétique, dont j'aurais certes pronta a 
Tinstant méme pour composer avec succés un dithyrambe quelconque, une 
épitre dédícatoire ou de merveilleux bouquets a une Chloris inconnue; 
mais, parmalheur, j'avais oublié l'obliquité du plafond de ma chambre, 
dont l'abaissement soudain empécha ma tete de suivre mes pieds dans la 
direction qu'ilsavaient prise. Bref, je frappai si rudement de mon propre 
front contre cette maudite muraille (helas! pourquoi faut-il que les man-
sardes soient réservées aux poetes!) que le toitdelamaison en fut ábranle; 
les friquéis et les hirondelles, qui dormaient du sommeil du juste, sous 
les miles, s'envolérent effrayés i et le contre-coup arréta net mon élan et 
me fit reculer de trois pas en arriére! 

Un éclat de rire retentissant aecueillit cette confession burlesque. 
— Ne vous pressez pas tant de rire, reprit Andrieux, avec ce partí pris 

de raillerie comique et sérieuse dans lequel il excellait; écoutez la fin de 
l'aventure. 

El il continua avec un merveilleux sang-froid: 
—Quand je fus un peu remis du trouble que m'avait causé le désagrément 

de ne pas habiter sous des lambris plus largement plafonnés, la douleur 
de la contusión que j'avais reQue se fit sentir vivement. Je passai la main 
sur mon front et j'y constatai une de ees grosseurs qu'on appelle vulgai-
rement une bosse, juste a la place oü cet Aliemand que vous savez loge 
la protubérance poétique. Aprés m'étre recueilli quelquesinstants, et bas-
siné le front, bien entendu, je pris une plumeet me mis a l'oeuvre! Ah! 
mes amis, quelle fut masurprise! les vers coulaient d'eux-mémes soufc 
ma plume, plus abondants et plus fáciles que les discours de la bouche du 
trés-pieux Enée; j'en remplisun cahieren moins d'une heure; un peu 
plus, je faisais de la Grandeur et de la Décadence des Romains séance te­
nante, une comedie en cinq actes, etde VEncyclopédie une pastorale a fin-
star de celles de Racan ! J'en conclusdu moins que si le mouvement était 
nécessaire a la tete de Pope pour composer des vers, il ne fallait ríen moins 
qu'une contusión pour les faire couler de mon cerveau! 

Les rires redoublérent, et Mole ne put s'empécher de diré: 
— Andrieux, quelque chose me dit que votre conté est plus sérieux 

que vous ne paraissez le croire. Je me trompe bien, ou notre ami Harle-
viile n'est pas le seul de vous deux dont j'apprendrai les roles. 

Tome 12. — Décembre t8S5. 6 
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— Mon ami en accepte Paugure, mon cher Mole, répondit Collin; mais 
ne nous hátons pas trop de regarder notre accidentcomme unedéCQUverte 
préciétíse et dont les poetes ne sauraient trop user. Je ne me rappellerai 
toujoiífs qu'avec un dééespoir amer Peffroi de mon pauvre pére, de ma 
mere, de mes soeurs, quand je Ieursrevins, sanglant, inánime... Mon pére! 
ah! mes amia! ce souvenir sera pour moi un éternel regret! il ne m'a 
guére encouragédans mes esáais poétiques; il m'a forcé k devenir avo-
cat! quand je sentáis en moi la vocation du poete I N'importe! s'il eüt 
assisté íi mon premier succés, s'il eüt pu voir VInconstanU quelle joie 
n'eut-il pas ressentie! avec quelles douces larmes, avee quels bons em-
brassemenls n'aurait-il pas fété mon triomphe! 

Le bon Collin ne put reteñir son émotion, et des pleurs Pinterrompi-
rent. Andrieux et Mole se rapprocherent et se mirent a lui prodiguer ees 
consolations vraies des coeurs sincérement émus. 

— Harleville, dit Partiste d'un ton pénéfré, vous avex fait une oeuvre qui 
restera; VOptintiste est la peintüre naive et franche d*nne ame charmante 
qui revit en vous, je vous prédis un succés qui vous fera oublier bien des 
moments de tristesse et d'amerturne. Espérez! 

— Ah! puissiez-vous diré vrai, mon cher ami, s'écria Collin dont le 
visage étincela tout a coup d'un espoir et d'une joie indicibles. Tenez, si 
je pouvais étre sur de réussir, mais je ferais venir a París..., immédiate-
ment, soeurs, cousines, parents, amis, par le coche, par la poete, par la 
patache, je voudrais en encombrer lesroutes; je louerais pour ees botes 
bien-aimés... le Louvve, s'il le fallait! et... 

— Et tes droits d'auteurs y passeraient, bien entendu, interrompit An­
drieux. On voit bien que tu es de ceux qui ne compteront jamáis. 

— II faut compter avec la gloire! dit Mole. 
— Non, repr t Harleville, il fau| compter... avec le travail, carie travail 

peut rendre heureux ceux que Ton aime! 
— Tu ne seras jamáis riche! 
— C'est possible, mais j'aurai fait le bien; et quand cela m'arrive, je 

m'endors toujours content. 
II était grand jour, les trois amis se séparérent, et Collin-Harleville s'en-

dormit, bercé par cette esperance qui lui disait que VOptimiste allait révéler 
a la France un poete de plus. Harleville aurait pu ajouter un honnéte 
homme; car, chez lui, chose rare! la poésie devait étre la compagne assidue 
de Phonnéteté! Bien des poetes ont existe dont on n'aurait pu en diré 
autantl 
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II. 
Ce qui frappe surtout dans le poete dont nous nous proposons de résu-

mer rapidement la vie et les ouvrages, c'est qu'avec lui la comedie quitte 
le ton précieux et ridicule de Dorat et de ses imitateurs; il la raméne, non 
pasau temps de Moliere, c'eütététropbeau! mais acelui deDestouches et 
de La Chaussée; c'était toujours cela! il sut y répandre un intérét doux et 
des sentiments exprimes avec charme et vérité. 

Collin-Harleville (Jean-FranQois) était né a Maintenon, le 30 mai 1755. 
Le surnom d'Harleville lui venait de son pere, qui possédait prés de Mé-
voisins, oü il était retiré, une partie du terriioíre du hameau d'Harleville. 
Collin signa toujours Harleville et non pas d'Harleville, ainsi que le prou-
vent certaines lettres de lui, dont nous avons pu prendre connaissance. Sa 
famille était nombreuse, sesparents avaient eu onze enfants. 

Le maréchal deNoailles, quand il venait voir son cháleau de Maintenon, 
recevait assez ordinairement la visite de M. Martin Collin, et, a son tour, 
allait visiter ce dernier dans son ermitage. M. de Noailles avait donné a la 
famille la perniission de chasser sur ses terres; le pére, ancien avocat, 
devenu cultivateur et jardinier, avait accepté avec reconnaissance, sentant 
bien que, sous ce plaisir, le grand seigneur avait déguisé une sorte de bien-
fait. Sa famille était nombreuse, en eííet, et comme plusieurs des filies de 
M. Collin se servaient fort bien du fusil, dans le temps de la chasse elles 
étaient les pourvoyeuses de la table paternelle. « La plus jeune et la plus 
jolie, dit Andrieux1, était aussi la plus adroite, et celle qui aimait le plus 
cet exercice. Elle s'était fait faire un habillement exprés; on la connais-
sait dans les environs, et Ton n'était point étonné de la rencoutrer en araa-
zone, suivie de son chien, avec le carnier et la poire a poudre en bandou-
liére, et le fusil sur Tépaule. 

« Une seule fois, comme elle était a l'affüt, un passant, qui apparemment 
n'était pas du pays, lui ayant tenu quelques propos indiscrets, elle le cou-
cha bravement en joue, et lui ordonna de passer son chemin au plus vite, 
ce qu'il ne se fit pas répéter*» 

Bouilly, dans un de ses contes, le Dragonee Vinwnnes, n'aurait-il pas 
pris pour modele Mu" Harleville? 

Collin, elevé dans la vie de famille, au milieu des champs, des soins 
donnés a la culture et au jardinage, devait naturellement avoir du goüt 
pour la campagne, Tinstinctdes sentiments purs et doux; et ce goüt il Ta 

1 Notice sur la vie et les ouvrages de Jean-Frangois Cofei-Harleiníte, par M. Andrieux, de 
VAcadémie írangaise. 
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manifesté dans ses ouvrages, ees instinets, il les a reproduitspartout avec 
cetle vérilé qui fait une partie de son talent. II coromen$a ses eludes au 
collége de Lisieux; on sait a la suiledequel accidentil faillitpérir, a l'age 
deonzeans. Plustard, il envoyait a un camarade de collége, avec leqnelil 
avait renouvelé connaissance, les vers suivants, oü il rappclait cet épisode 
de son enfance. 

Cruelle chute, helas í présage malheureux 
Pour un auteur de comedie! 
Une bien longue malariie 

M'altira des docteurs un arrét rígourenx. 
Je n'aurois, dirent-üs, ma guérison compltMc 
Qifen penlant la raison. Je vais faire un aveu: 

lis se trompérent de bien peu, 
Car je suis demeuré poete. 

Au collége, Harleville obtint de nombreux succés, ce fut un remporteur 
de prix; c'est au concours general, deja établi alors entre les dix colléges 
depleinexercice, qu'ilconnut Andrieux. Place, aprés ses études terminées, 
chez un procureur au Parlement, il se sentit peu de goüt pour la carriére 
des lois et des affaires. II demeurait alors dans la pelite rué des Anglais, 
prés de la rué des Koyers; il y avait lk une maison garnie, appelée rirótel 
Notre-Dame, oü des jeunes gens, étudiants en droit, en médecine, louaient 
a bon compte des chambres tant bien que mal meublees. La vie n'y était 
pas chére : on y dinait pour quatorze sous, on y soupait pour dix, el Ton 
pouvail économiser trois sous sur chaqué repas en ne prenant pas de vin, 
On y tnangait presque toujours ensemble, et a la méme heure. II y avait la 
quelques anciens condisciples de Collin et d'Andrieux, que celui-ci venait 
voir et qui presque lous devinrent des hommes distingues. Le soir, on fai-
sait un peu detnusique, on causait, et les heures s'écoulaientrapidement. 
II faut croirequece séjour etcette vie laissérentd'aimablessouvenirsdans 
Támede Collin, car, dix ans plus tard, il s'écriait: 

Oui, je regrette, amis, nfon obscure retraite, 
L'humble hotel dont trois ans j'occupai le plus haut, 
Que je serais fáché d'avoir quieté plus tófc. 
Je regrette surtout ma respectable hótesse, 
Sa longue patience et sa délicatesse; 
Je n'oubiierai jamáis sa constante amitié. 
Je la payáis fort mal, étant fort mal payé; 
Eh bien! elle attendait; et je lui dois peut-étre 
Et mon premier ouvrage et cenx qui pourront iiaiíre. 
C'est la que j'ai trouvé quelques amis bien chers, 
Possédés, comme moi, de ce démon des vers; 
Bon fils, mais sourds de méme á la voix de leurs peres. 
Reunís par nos goüts, nous nous aimions en {reres. 
Vous souvient-il, amis, de nos petits repas? 
Bien pelits en efiets, si Pon compíaifc les plats; 
Mais joyeux, mais charmants, mais cent í'ois préférables 
Au luxe, au vain apprét de ees superbes tables! 
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Nous n'avions pas le son, mais nous étions contents; 
Nous étions malheureux, c'élait la le bon temps. 

{Lasuite auprochain numero.) A.-L. BAVERGIE. 

. i" **~'?*iiii 

IWODES; 

PETIT COURRIER DES DEMOISELLES. 
12me ANNÉE. 

LETTUE I I I . 
A BLANCHE. Décembre 1855. 

Décembre! combien ce mot ranime d'espérances! I/avenir, ce leurre 
sanscesse renaissant, qui vous berce si moelleusement dans la jeunesse, 
montre a l'enfant charmé, dans un lointain couleurde rose, les arbres de 
Noel, les surprises du soulier, les huitjoursde vacances et les élrennes! 
Décembre! la mere heureuse, celle qui ne craiut ni le froid, ni les priva-
tions pour sa famille, étudie les désirs de toutes les blondes tetes qui l'en-
vironnent, allendantavecimpatiencelesderniersjoursde l'année, támoins 
de si joyeux transporís 1 

Décembre m'impose aussi des dcvoirs qui me sont chers, etque jerem-
plis avec íidélité. Tu ferais probablement une moue plus que dédaigneuse 
si le Magasin ne t'arrivait pas, accompagné de surprises diverses. Aussi 
ai-je joint ce mois-ci, aux voeuK de bonbeur que t'adresse mon affeciion, 
une sepia représentant une vue de Rouen, destinée á ton álbum; une 
gravure de modes de vil le et de soirce; une grande planche de crochet 
etdeíilet; une tapisserie gigantesque. De plus une ravissante gravure 
coloriée, représentant trois grands personnages paraissant s'entendre 
a merveille, quoique de pays difierents; ils parlent probablement la 
langue antédulivienne, celle dont les ouvriers de Babel se servaient 
avant leur révolte. Le petit garcon estun Bretón pursang; sa chemise 
est en toile, ses vétements en laine, son chapeau en feutre. LTtalienne, 
couronnée de fleurs et de grappes d'or, porte un collier de corail, un cor-
sage brodé, une chemise de toile a entre-deux; ses vétemenfs sont en laine, 
le tablier est en soie. Le petit coslume rococó doit élre trés-élégant: le 
corselet est en velours, les deux jupes sont en soie, les bas, les souliers 
sont en soie; on peut poudrer la coiíTureselon la physíonomiede l'eníant. 
Avec ce traveslissement la crinoline est indispensable. Mais, me diras-tu, 
la crinoline est done éternelle? Certainement non* Les vraiselegantes n'en 
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veulent plus. Elles ont inventé un jjipon baleiné? ressemblant assez k une 
ruche d'abeiIIes;touterampleursepavanesurleshanches, 1Q reste retombe 
droit. L'on m'a affirmé que ce queje prends pour des baleines sont des cer-
ceaux inventes par une femme a la mode, désireuse de perdre sa réputation 
de capricieuse et voulant affirmer, sans mentir, qu'elle tourne tou-
jours dans le méme cercle. De fait, nous voila emprisonnées.dans des 
demi-paniers, et comme nous autres Parisiennes ne savons jamáis ríen 
faire k demi, d'ici a six mois nous serons empp^ppées dans la cage 
a poulets de nos grand'méres. En attendant, les femmes modestes, qui ne 
sont pas a la hauteur des cercles de tonneaux, font doubler leurs volants 
de grosse mousseline roide, leurs ourlets de bandesde crinoline, et se char-
gent de quatre ou cinq jupons empesés, k baguettes, a carreaux, e(c; 
aussi faut-il rallonger les robes: c'est une fort jolie mode, trés-incommode 
pour les promeneuses, méme pour celles qui marchant en déesse sur les 
núes, n'en compromettent pas moins la blancheur de leurs bas et les gar-
nitures de leurs volants, car les volants font toujours fureur. Quelques 
espríts raisonnables ont hasardé le volant uni sans prélention, mais on 
ne le tolere que pour le négligé; il a Tair d'attendre des temps meilleurs 
etparait bien mesquin auprés des autres ornements, tels que la guipure 
mélée de jais ou de cheniJie, des galons moitié peluche moitié velours 
h jours, etc. 

Les basques sont fort longues. Quelques couturiéres essayentde faire 
revivre le corsage uni, mais elles échouent pour cette année; tous les cor-
sages de ville sont montants et fermés. Pour diner ou petite soirée Ton 
porte beaucoup le corsage décolleté a manches courtes, recouvert d'un 
canezou de dentelle ou d'un fichú Marie-Antoinelte (tu en trouveras le 
patrón sur la planche de ce mois). Les robes de bal se font généralement 
a draperies, mais il y ad'autres fagons charmantes, que Ton choisit selon la 
taiüe. Le corsage déla gravure de bal de ce mois ne convient qu'a une 
jetme femme minee. Les jupes de bal ne sont pas moins volumineuses que 
les jupes de ville: les bouillonnés de tulleoudegaze,lesnoeudsderubanf 

les grappes de fleurs, les verroteries, les rubans ruches forment un en­
señable fort agréable, un fouillis aussi solide qu'un fromage glacé; ce sont 
des robes avec lesquelles on ne peut pas s'asseoir, qui ne craignent que 
l'humidité, la chaleur et la poussiére, des robes qui pourraient s'appeler 
des éphéméres, et qui désespérent les femmes raisonnables. J'ai remarqué 
que les fausses blondes, les fausses dentelles noires étaient cette année en 
majorité; les fagons sont tellement dispendieuses et les fantaisies si peu 
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solides, que Ton cherche k faire de petites économies sur de grandes dé-
penses. Les jeunes filies évitent fajilement cette yifine; la robe a trois 
jupes est toujours charmante, et n'exige pas d'ornements extraordinaires. 

Le taffetas, la gaze, la tarlatane sont des étoffes de jeunes persopnes. 
La moire antique, des étoffes brochées et le satín, sont résery4? pour les 
dames, car le satin reparait. 

Les fleurs en velours sont les nouveautés de la saison; on les mélange 
assez heureusement. Le rouge dominera, je crois, dans les bals. Toutes 
les coiffures garnissent le derriére de la tete, ce qui sied fort pep k cer-
taines figures. Des épis de velours noir, accompagnés de pavots rouges en 
plume.conviennentavec une toilette blanche; avecunerobe rose, onsufe§|L? 
tuerait des fleurs roses aux pavots. L*on prétend que les fleurs et les fruits 
mélangés de verroterie seront bien accueillis, ainsi que les branches de 
corail factice; ce dernier omement, fort joli a la main, est trés-maigre 
dans les cheveux. Le chévrefeuille produit le méme effet. L'on voit encoré 
beaucoup de toilettes blanches et noires. 

Les droguets de soie, les droguets de laine spnt généralement adoptes. 
Pour grande toilette, les dames ont les gros de Tours á volants bordes de 
larges bandes en velours frange, des moires antiques a larges raies, des 
étoffes de soie a Jarges raies satinées en travers, dont j'ignore le nom, des 
rayures ombrées, des robes a volants a dessins de peluche en relief, des 
écossais, des broches, etc. On recommence a garnir les robes en tablier. 

Le robes de chambre se recouvrent d'une enorme péíerine cachant la 
taille. Une robe de merinos gris fer, ornee par-devant de revers de taffetas 
marrón ou vert, esttrés-dislinguée. La péleriae est ornee de méme* Un 
large ruban a bouts flottants forme ceinture. 

Les chapeaux sont toujours fort petits; ils forment la pointe en avangant 
au milieu du front. Les bavolets sont plus rideaux que jamáis; ils sont 
doublés de tulle trés-roide. II n'y a pas de mode exclusive, ron voit des 
passes tendues et des capotes coulissées. Les chapeaux piqués reparaissent 
un peu déguisés: par exemple, une passe noire accompagne une calotte 
íroncée couleur groseille, marrón, vert bouteille, enjolivée de velours et 
de dentelle noire; la peluche se marie au taffetas, le satin au velours; 
une calotte vert clair soutient une passe de dentelle ou de tulle noir. 
Ce chapeau a pour ornemenls des plumes vertes et noires et de la den­
telle noire coquillant sur le bavolet; le velours épinglé moucheté, le 
satin cannelé sont deux nouveautés un peu lourdes; on les accompagne de 
plumes ou de fleurs en velours.; ¡ 
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Un chapeau de taí'fetas blanc orné de rubans bleus, avec tour de tete 
en blonde soutenant des touffes de myosotis; un chapeau de crépe rose, 
recouvert de bouillonnés de tulle separes par une petite blonde, orné d'a-
zalées roses, avec tour de tete en blonde et fleurs roses en plume; un 
chapeau composé de biais de plusieurs nuances de vert ou de pensée, en-
jolivé de velours noir, conviennent a des jeunes filies, les premiers pour 
toilette, le dernier pour négligé. 

Yoici un joli chapeau de jeune femme : satín blanc couvert de blonde 
k dents et de rouleaux groseille ou vert pomme; bavolet recouvert de rou-
leaux et de blonde; marabouts; tour de tete blonde avec fleurs en satin 
assorties a la couleur des rouleaux. 

Toute la lingerie parisienne est bien tentante. Les bonnets sont petits; 
on les garnit sur les oreílles, et les choux rejoignent souvent le noeud de 
derriére ; j'en ai vu a bavolet, ce que je ne trouve pas beau. On marie le 
velours au ruban, et Ton emploie trois ou quatre largeurs de ruban, soit 
de méme couleur, soit de couleur tranchante: bleu et marrón, vert et 
marrón, lilas et vert, gris et rouge. 

Les íichus transparents, les canezous de dentelle, noirs ou blancs, riva-
lisent a qui mieux míeux. Les velours noirs sur le tulle soutiennent leur 
vogue: ils passeront encoré Thiver k Paris, pour sur. Les larges bouillonnés 
a poignels et les manches duchesses sont généralement portes. L'on a aussi 
fort bien accueilli une sous-manche composée d'un large bouillonné en 
mousseline ou en tulle soutenant un bouillonné plat dans lequel se passe 
un ruban de couleur tranchante, large de trois doigts au moins; un noeud 
k bouts attaché a la couture est le seul ornement de cette nouveauté. 

J'ai remarqué, chez quelques grandes lingéres, de riches broderies au 
plumetis, dont les jours étaient remplis par de la valenciennes; l'effet en est 
agréable, et comme Ton peut utiliser des fleurs de valenciennes mise au 
rebut, j'ai pris note de cette élégance économique. 

Je ne te reparlerai pas, ce mois-ci, despardessus. Les taimas ou les bas-
quines demi-ajustées pour jeunes filies; les taimas brodés ou garnis de 
martre, les chales des Indes pour les dames, telle est la mode. Le tartán 
écossais en belle qualité, les chales franjáis a raies (dessin indien) se 
portent en négligé. Nos grandes dames ont accepté comme chale de voyage 
une horrible couverture grisepoilue, k dessin blanc imilant l'hermine. Le 
tíssu et le gris me rappellent les gants de peau de lapin qui m'ont jadis 
protégéeconlre les engelures, lorsque j'étudiaisdesgammessur les pianos 
glacés de ma pensión. Ces chales sont fort laids, maist..ils sont distingues! 
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C'est égal, a la place du fabricant, je les aurais doués d'un peu plus de 
beauté et d'un peu ¡noins de bel aír, la vente en serait plus commune. 

Les demoiselles de six ans et de dix ans ont des basquines de velours 
ajustées, des taimas en velours uni ou en drap, entourés de peluche bleue 
posee en biais, ou de grandes pélerines pareilles aux robes. Les robes de 
promenade se font en popeline, boulonnéespar-devanl; ees enfants ont 
des bretelles en velours comme leu'rs méres; des noeuds, des pompons, 
des bracelets de velours; on retrousse leurs cheveux a Timpératrice, on 
les couronne de naües. Leurs chapeaux sont les diminutifs de ceux des 
dames; elles en portent k passe claire avec fond de velours; la peluche est 
pour demi-toilette; le chapeau blanc Pamela, pour les grandes cérémonies, 
accompagne une robe de velours. Les tours de tete sont semas de mar-
guerites, d'églantines roses, de muguet; les chapeaux ronds en feutre 
blanc, gris ou marrón, soutiennent un tour de tete formant couronne sur 
le front. Les lingeries se composent de chemisettes, de manches bouf-
fantes, de jupons luyautés etempesés; les pantalons sont courts et brodés, 
la crinoline est de rigueur. Les berthes en fourrure font aussi partie de la 
toilette. 

Les petits gar^ons de quatre a six ans portent des blouses carrees dé-
colletées; la manche, ouverte et retenue par des lacets, laisse apercevoir 
une manche blanche, large et bouffante, terminée par un poignet. La che-
misette montante est terminée par un entre-deux brodé entourant le cou. 
Tu jugeras de cette blouse sur la gravure da modes; on peut la faire en 
cachemire, en popeline; en velours elle est ravissante. Le chapeau est en 
velours ou en feutre. 

Yoici une lettre bien longue, diras-tu. Je ne puis cependant m'arréter 
sans réparer mes negligences. J'ai oublié d'avertir nos abonnées qu'elles 
trouveront chez M. Himmes le joli trousseau de la poupée, tout dessiné, 
pour 3 franes, et de te diré queMme Helbronner, qui nous donne des ou-
vrages de fantaisie si variés, a obtenu une médaille k l'Exposition de l'in-
dustrie. 

Je crois avoir fidélement rempli toutes mes promessespour Tannée 1855; 
j'en ai fait d'autres pour 1856. Je ne regois, il est vrai, de toi que des 
lettres bonnes et flatleuses; mais des promesses sont des dettes que Ton 
contráete, et, comme dit Mme de Sévigné, les creanciers qui nous pressent 
sont pressants, et ceux qui ne nous pressent pas le sont encoré davan-
tage. C. G. 
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* : ÉCONOfflIE DOMESTIQUE. 

Ratafia d'oranges. 

Pour un lüre d'eau-de-vie preñez deux belles oranges, les plus mures que vous trouverez; 
vous les choisirez á peau lisse et peuépaisse; vous les couperez par quartier. Mettez ees 
quartiers et le jus dans l'eau-de-vie et laissez infuser deux ou trois semaines. Faites alors 
fondre une livre de sucre dans un demi-litre d'oau, passez ce sirop et mélez-le avec votre 
eau-de-vie contenant encoré les quartiers d'oranges. Laissez ainsi le tout ensemble pendant 
huit jours. Passez alors ce ratafia, mettez-le en bouteille, et vous aurez une liqueur stomacbi-
que d'ün goüt parfait. Ge ratafia est de longue garde. 

OUVRAGES DIVERS. 

OUVRAGES DE FANTAISIE. 
Cordons en cbeveux ou bracelete (n09 37 et 28 J. 

L'on doit avant tout choisir les cbeveux les plus longs; on les attache par un bout pour les 
dégraisser comme il suit. 

Dégraissage des cheveux. 
On fait, dans une casserole de terre, une eau de savon assez forte, on y plonge les cbeveux 

et on les laisse bouiltir pendant un quart d'heure, en remuant bien de temps á autre; on les 
retire, on les rince.dans de Peau de son cbaude, puis dans de Peau cbaude puré pour extraire le 
son. On recommence encoré a passer les cheveux dans une eau de savon, on rince, et lorsqu'ils 
ne sont plus qu'humides, on les frotte dans les mains avec un jaune d'oauf, on les rince 
encoré á Peau froide et on les fait sécber. 

Appareil nécessaire pour les cordons en cheveux. 
Pour tresser le cordón un instrument tel que le représente le dessin n° 27 est indispensa­

ble. II se compose dans le bas d'uüe planchette ronde et píate, de 20 cent» de diametre, et 
dans le baut d'une autre plancbette bombee et tailladée de petits crans. Gette planche supé-
rieure ressemble á un gros cbampignon. Elle est supportée par trois pieds qui mordent dans 
la plancbe du bas, vont s'évasant, ct souliennent, sous la planche du bas, un petit cylindre sur 
lequel on roule le cordón, á mesure que le travail avance. Au centre de chaqué planchette ii 
y a un trou de la largeur d'un dé. Cet instrument, qui a 40 cent, de baut, peut étre en boís 
blanc, en bois de couleur, en chéne. Avec le dessin que nous donnons, le premier menuisier 
venu l'exécutera facilemement. 

Travail du cordón, 
•Tai dit qu'au centre de chaqué planche il y avait un trou. On attache par des points au cy-

lindre une petile corde ou ganse bien unie, bien lisse, que Ton a frottée de savon sec, ce qui la 
fait glisser dans Píntérieur du cordón de cheveux, et la fait reiirer sans danger lorsque Pou-
vrage est terminé. Gette ganse doit étre beaucoup plus longue que le cordón de cheveux. 
Lorsqu'elle est íixée au cylindre on la roule un on deux tours, on la passe dans le trou de la 
planchette du bas; mais avant de la passer dans la planche d u baut, on fixe autour de la ganse 
les meches des cbeveux tressés ou non tressés, selon le genre de travail que Ton veut faire, 
et ees cbeveux ou tressés doiveat étre fortement attachés avec du fíl ou de la soie a la ganse, 
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sous le champignon du haut; fest alors leülement que Ton repásse dans le trou de la planche 
supérieure lá ganse et les cheveux. 

División des cheveux. 
Si Ton désire former des tresses, il faul que chaqué tresse soit terminée avant de ratiaener 

a la ganse. Ou natte les cheveux en irois, en cinq brins. Lorsque tous les brius sont separes, 
tressés ou tordus, selon le genre que l'on préfére, lorsqu'ü sont ai taches, on üxe áu bout de 
chacun de ees brins un anneau en plomb ou un petit poids quelconque, pour que toutes ees 
meches restent lendues et pendanteséh dcuorsdu champignon; puis, pouréire sur deTexac-
titude de son travail, on numeróte les crans ou coches formes tout autour. (Voir le n° 28.) 

Lorsque tout est bien preparé, on croise les meches, on les iresse entre elles dans le sensque 
Fon désire, suivant le dessin á obtenir, lequel peut étre varié de cent maniere dití'érentt's, sui-
$éítii rlfltelligehce et le goút. Par exemple, une meche peut étre nattée, une &utN lisáe* le í 
peut passer sur le 2 et former un réscau croise aulour de la corde. H faut faire bien attenlion 
á tirer la ganse au fur et á mesure que Ton travaille, et a la rouler sur le cylindre. 

Si les cheveux n'étaient pas assez longs, on les allongerait en en faisánt enirer quelques 
brins, au fur et á mesure, dans les meches. On attache íes cheveux les uns aux autres par des 
nceuds imperceptibles et en les échelonnant. 

Si Ton veut que le cordón simule des perles, on fait de petites boules de cire, troviées au 
centre de part en part; on les entile dans la ganse qui sert de colonne au cordón, et Ton tra­
vaille comnie j'ai dit plus haut. II est indispensable alors que les trous des planchettes laUsent 
Übrement passer l'ouvrage. 

Lorsque 16 cordón de cheveux est as?ez long, on le déroule de dessus le cylindre, et, avec 
précaution, on fait gtisser peu á peu la corde pour l'extraire du cordón. On arréte de suite les 
cheveux des deux bouts avec de la cire á cacheter ¡ lorsqu'il y a des perles, on peut en faire 
ressortir la rondeur par quelques cheveux noués fermement autour du cordón, pres de leurs 
deux ouvertures. 

Pour retirer les perles de cire on expose le cordón á la vapeur de l'eau bouillante, la cire 
alors fond et sort d'elle-méme, tandis que les cheveux conservent la forme qu'ils ont regué: 
ce qui rend l'ouvrage trés-Iéger et trés-élégant. 

Si Ton désirait intercaler des perles dans cet ouvrage, il faudrait les enfíler dans les cheveux 
avant de commencer le cordón. On peut aussí mélanger de la chenille ou des cordonnets, em-
ployer des cheveux de différentes nuances, faire des bracelels ronds, serpenis, etc. 

Cet ouvrage est minutieux, inais trés-amusant. Je Tai expliqué surtout parce que souvent 
on repugne a confiera des ouvriéres incounues des cheveux d" une personne morte ou absenté. 

CROCHET. 
Cache-nez ou echarpe en laine de deux couleurs (n° 54). 

Le dessin sur la planche donne Pidée exacte du point, qui est tres-facile. 
Avec un trés-gros crochet á manche de bOis on monte 32 maules. Avec de la laine de Sax e, 

10fils(jela suppose rouge), si le crochet est de grosseur convenable, Ton a obtenu 98 
centimetres de largeur. On fait ainsi trois tours de demi-brides, en cassant la laine a chaqué 
bout, ce qui donne un endroit et un ehvers. 

Aprés les trois lours rouges., on prend de la laine blanche, et on travaille comme il suit: 
Blanc, 1er tour. 3 demi-brides dans la 1 " maule rouge, 1 maille en l'air et 3 demi-brides 

dans la 3° maille rouge, et conlinuer tout le rang en aliernant 3 mailles 
dans une, et une maille en l'air au -dessus d'une maille rouge, que i'on n'em* 
ploie pas dans ce 1er tour. 
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Blanc, 2° tour. 1 demi-bride pour commencer, 1 maille en l'air, 3 demi-brides dans la 
maille en l'air du 1er, et faire alternativement 3 demi-brides et 1 maille en 
l'air jusqu'á la fio. 

Blanc, 3° tour. 3 demi-brides dans la maille en l'air du 2° tour, et 1 maille en l'air alterna­
tivement. 

Blanc, 4« tour. Comme le 2« tour. 
5e tour. Reprendre la laine rouge, faire 3 rangs de brides, puis recommencer la laine blancbe 

pendant 4 tours, el ainsi de suite. Ce crochet est excessivement facile. II faut simplement 
faire aüention á contrarier les brides triples á chaqué tour blanc, ce que j'ai indiqué plus 
haut. (Voir le dessin, n° 54.) 

Lorsque le cache-nez est de la longueur voulue, on le ferme et on y ajoute des glands en 
laine de deux couleurs. L'on peut aussi substituer de la laine grise mélangée a Tune des deux 
couleurs., ce qui est tres á la inode. L'on emploie aussi de la chenille. 

Porte-monnaie en cuir de Russie, brodé or et argent (n03 25 et 26). 

Le point du milieu est rouge entouré d'or; les I ignes qui viennent se reunir au centre sont 
en soiebleue; les demi-cercles qui encadrent ees ligues sont verles, les petits tréílessont 
noirs. On commence par broder au passé le fond d'argent du milieu du dessin (indiqué par 
des croix noires), le fond d'or qui contient les tréfles, puis le festón du bord, qui se couvre 
d'argent; on brode aprés les lignes, le point central, les tréfles, etc. J'ai indiqué des couleurs 
qui produisent un joli effet. On peut les varier á volonté. Get ouvrage est lout nouveau. 

PATRONS DE FLEÜRS ARTIFICIELLES. 
Fleur de grenadier. 

La fleur du grenadier est d'un beau rouge, un peu jaun&tre; le cálice est épais et a peu 
prés du méme rouge que la fleur; il a la forme d'une cloche et forme cinq dents dans le haut. 
On le colle, pour le fermer, en entonnoir. II est en papíer trés-fort. (Voir le n° 3.) Le cceur 
se compose d'un grand nombre d'étamines. La corolle est formée de 5 pétales de la forme et 
de la grandeur du n° 2. 

Pour gaufrer tes pétales, on les plie en deux et on les chiffonne en tout sens, on les creuse 
avec roulil boule pour faire coquiller en dedans la partie supérieure de chaqué pétale, ensuite 
on colle les onglets (parties inférieures et rétrécies du pétale) contre le cceur, de facón que 
les 5 pétales poses forment une étoiíe. Ensuiíe on enfile le cceur et la fleur dans le cálice, de 
facón que les pétales se recourbent sur les dents du cálice. 

Fleur double du grenadier. 

Le cálice se fait de méme que pour ia fleur simple. Mais dans la fleur double le cceur se 
forme de 4 pétales coupés sur le n° 1. On les attache á un fil de fer qui sert de queue á la 
fleur. On coupe 21 pétales du n° 1, on les attache trois par trois sur une petite tige, aprés les 
avoir gaufrés, bien eniendu, comme ceux de la fleur simple. Le centre de la fleur est formé. 
II resie encoré á coller autour 7 á 8 pétales du modele n° 2, gaufrés comme ceux du n° 1, 
mais recoquines en dehors; puis on enfile le cálice, etc., comme pour la fleur simple. 

L'on peut faire soi-meme les boulons éclos, en diminuant la grandeur des patrons, cálice ct 
pétales. Les boutons ne se renversent pas en dehors. Les boutons fermés se vendent tout 
faiis. Ces renseignements pourront guider pour l'exécution de la fleur, mais Ton est bien plus 
sur de la réussite en ayaot uue fleur pour modele* 
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PATRONS. 

Patrón d'un taima á manches pour petite filie de huit á d ix ans 
(n09 i et 2), dessiné tur la planche de broderies au n° 3. 

Le ii° 1 est le devant et la moitié du dos, car ce manteau ne se compose que de deux mor-
ceanx. Le devant est droit til, á la coulure du dos l'étoffe est en biais. Le papier n'éiant pas 
assez large, on a replié un morceau qui doit étre ajouté, et donne au petit manteau la forme 
ronde de tous les (almas. 

Le n° 2 est la manche; elle est d'une coupe nouvelle. On la taille en biais. 
En velours, ce taima est fort joli; on le garnit de galón. (Voir le n° 3.) En soíe, on le garnit 

de velours. On peut le faire aussi en merinos et en drap. II se ferme par trois patles. On ajoute 
un col á volonté. Ce pardessus est aussi fort en vogue pour enfant plus jeune. II est trés-facile 
d'en diminuer les proportions. 

ÚNGEME. 
Patrón d'nn ficha Marie-Antoinette, dessiné sor la planche (n* ft et 3). 

Ce fichú est généralement adopté. II est dessiné pour étre brodé au plumetis et garni d'une 
valenciennes; mais on peut le tailler en tulle noir, point d'esprit, et Fentourer d'une dentelle 
noire, ou en tulle blanc ordinaire, le garnir toulautour de trois rangsde velours noir tres-étroit 
et renlourer d\m petit volant en tulle garni de petit velours noir et d'une petite dentelle 
basse; fantaisie trés-peu coúteuse lorsqu'on fait soi-méme ce fichú, qui se porte sur une robe 
décolletée. Le dos se fait d'un seul morceau; les bouts se croisent & la ceinture. 

Explication de la grande planche de dessins ponr crochet carré, 
filet carré et crochet a jonr. 

1. Quartd'un dessin. Crochet ou tilet carré pour couverture de lit d'enfant, dessusd'édredon. 
Le milieu peut servir pour tabouret de piano. 

2. Dessus de coussin genrechinois. Crochet carré. 
3. Dessus de coussin. Crochet ou fileí carré. Le rond peut étre fait pour tabouret de piano, 

la rosace du milieu pour pelote. 
4. Bourse de cálice avec le chiffre de la Vierge entouré de lis. Crochet ou filet carré. Peut 

étre fait en tapisserie, les fieurs et te chiffre en perles de jais blanc» 
5. Voile de fauteuil. Crochet ou tilet carré. La bande est pour les bras. Ce dessin peut servir 

pour carnier. 
6. Bande pour bras de fauteuil. Crochet carré. 
7et 8. Petits entre-deux. Crochet carré.. 
9. Grande dentelle. Crochet á jour. 

10. Petite dentelle dumémegenre. 

Grande planche de tapisserie coloriée. 

Grand dessin, genre chinois. 

Augros point 
Pour milieu d'appartement. 

Sur cauevas n° 12, le dessin donnera 1" 60 sur lm 20. 

* 
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Pour tapis, devant de feu, deséente de iit, etc. 
Sur canevas n° 14, le dessin donnera ln,20 sur 0,90. 

» » ii" 18, » » lm j) sur 0,75. 
» » n° 24, . » » » 72 sur 0,5*. 

iiu peííi poinf. 
Pour écran monté. 

Sur canevas no 14, le desssin donnera 0,62 sur 0,46. 
Pour buvard. 

Sur cañeras de soie,le dessin donnera 0,32 sur 0,2*. 

ExpHcation de la lre feuille de broderie et patrono. 

. Dessin au passé et point d'armes pour 
mantelet-cbale sur taffetas ou sur ve-
lours. On peut le broder au plumetis 
sur mousseline. 

. Devant d'un fichú Marie-Antoinette, au 
plumetis. 11 segarnit avec de la valen-
ciennes au-dessous de la bride-échelle 
qui forme le bord. 

. Moilié du dos du fichú. II doit étre d'un 
seul morceau. {Voir anco Ouvrages.) 

. Moucboir-guipure tracé avec du cotón 
n° 24, et feslonñé avec du n° 40. Le 
branchage est au festón plein, un festón 
simple autour des feuillos laissant Pé-
toffe au milieu. Les boutons de rose au 
festón plein peuvent aussi s'exécuter au 
plumetis: dans ce dernier cas, il faut 
entourer le bord extérieur d'un petit 
festón destiné árelier les barrenes, sans 
cela le iravail manquera!t de solidité. Le 
milieu des boutons exige des jours va­
ríes. La rose se fait au festón pour le 
bord extérieur. Deux petits cordonnets 
sur Pétoffe indiquent la forme desféiiil-
les. Le coeur de la rose au plumetis ou 
au festón, á volunté. Le premier fait 
mieux. La palme qui forme guirlande 
autour du mouchoir se brode avec un 
festón simple á l'intérieur et a l'exté-
rieur, l'étoffe paraissant au milieu. II y 
a une bride-échelle dans chaqué feuille. 
Le festón de la bordure est au point de 
rose. Les barrettes ou brides se tracent 
deuxfois sur retoñe; plus elles sontfines, 
plus le travail est joli. On sait que Ton I 

découpe Tétoffe qui se t ron ve entre les 
barrettes et les dessins. 

5. Petite pélerine ronde pour enfant. Fes­
tón et broderie anglaise. Se brode sur 
jaconas avec colon n° 30. 

6. Bande au plumetis pour manches. Les 
feuilles peuvent se faire en festón pofdl 
de rose. 

7. Servietteá thé. Festón. 
S. Scmé au festón, sur mousseline ou jaco­

nas, pour manches á bouillons. 
Entre-deux assorti. 
Dessin poiir gamimres de manches, as­
sorti au coi n° 2 de juiilet 1855. 
M. G. Genre fleuri. Plumetis. 
C. R. Id. Id. 
A. C. Plumetis et point d'échelle. 
Nina. Plumetis ou festón. 
Ina. Id. Id. 
Esther. Plumetis. 
MathÜde. Festón. 
Elise. Plumetis et point d'échelle. 
Céphise. Plumetis. 

20. Coin de mouchoir au plumetis. Genrc 
chinois, avec les lettres L. F. 
Fanny. Festpn>,,_ 
Hortense. Plumetis. 
Ludovie. Plumetis et point d'échelle. 
Peut sé faire au festón. 
fíonorine. Plumetis. 

25,26. Porte-monnaie sur cuír de Russie. 
(Voir aux Ouvrages t\ 

27,28. Dessin d'un outil necessaire pour le 
travail des cordons de cheveux. (Voir 

I aux Ouvrages.) 

9. 
10. 

11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 

sm<$ 

Explication de la 2e feuille de broderie et patrons. 

1. Patrón d' un taima á manches pour jeune 
tille de huít á dix ans. 

3 . Manche du taima. (Voir aux Ouvrages.) 

3. Fffet du taima. 
4. Fichú a gousset pour enfant du premier 

age. 
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á Tendí 
On fait 
endroit 
le rang 
que la 1 
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6 . Col-brc 
festón, • 
lian soul 
avec co 

• 7 . Pélerint 
avec un 

8* Brassiéi 
ou batií 
avec bi 
dessin. 

9. Manche 
retrouss 

10. Piéce d 
avec 5o 
de large 
corps SE 
petitvéi 
lot. Qua 
garde di 

11. Festón i 
12. Gol d'er 

glaise si 
13. Bandea 
14. Moncho 
15. Dessin á 
16. Mouchoi 

au feslo 
17. Elisabetl 
18. Anna. 
19. Marcelin 
20. Henrietit 
21. Antonia. 
22. Clorinthi 

TOILETTE 

minee. Le de 
montes á pl 
dentelle noir 

TOILETTE 

orné d'une bi 
ornéde bloni 

Les trois ji 
de distance e 
montees en c 
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9, 

10, 

11. 
12. 

13. 
14. 
15. 
16. 

17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 

Gousset du fichú qui s'ajuste au milieu, 
a l'endroit oü la coupureest indiquée. 
On fait former des plis au fichú daos cet 
endroit, et toute la garniture rabat sur 
le rang faisant pélerine. On comprend 
que la broderie qui doit rabattre se brode 
á l'envers. 
Gol-broche, sur mousseline, plumetis et 
festón, avec cotón n° 40. Sur jaconas ou 
nansouk, festón et broderie anglaise, 
avec cotón n° 30. 
Péleríne píate pourenfant; elle se noue 
avec un petit cordón. Fesion et guipure. 
Brassiére d'enfant en nansouk, jaconas 
ou batiste. Ge petit col est au plumetis 
avec bride-échelle de chaqué cóté du 
dessin. II se garnit d'une valenciennes. 
Manches de cette brassiére avec poignet 
retroussé. 
Piéce de la brassiére. Le corps est fait 
avec 50 centimétres d'étoffe sur 1 métre 
de largo, les ourlets autour compris. Le 
corps se monte plissé sur la piéce. Ce 
petit vélement semet par*dessus le mail-
lot. Quand Tenfant est plus grand, il le 
garde dans I'appartement. 
Fesion point de rose pour petits ridcaux. 
Gol d'enfant. Plumetis et broderie an­
glaise sur nansouk. 
Bande assortie pour. pantalón. 
Mouchoir au plumetis. 
Dessin a effet pour jupons. Plumetis. 
Mouchoir point de chaineiie. Le tour est 
au festón simple, Initiales Z>. 1. 
EUsábelh. Plumetis. 

Arma, 
Marceline. 
Henriette. 
Antonia. 
Clorinthe. 

23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33, 
34-. 
35. 
36. 
37. 
38. 
39. 
40. 
4t. 
42. 
43. 
4í-. 
45. 
46. 
47. 
48. 
40. 
50. 
51. 
52. 
53. 

Appoliníe. Id. 
Oavoline* Id. 
Appoline. Id. 
P. L. Lettres enlacées. Festón. 
S. F. Lettres enlacées. Plumetis. 
H.M. 
A.L. 
H.T. 
J. C. H. 
L.M. 

Id. 
H ; 
Id. 
Id. 
Id. 

Emma. Plumetis ou festou. 
H. B. Id. 
N. A. Id. 
C. R. Id. 
V. L. Plumetis. 
J. U Id. 
/ . L. Festón. 
E. V, Plumetis 
V. B. Id. 

A. L. Id. 
C. F. Id. 
M. P. Plumetis ou festón. 
C. V. Plumetis. 
M. R. Id. 
A. C. Id. 
M. G. Id. 
L. O. Id. 
L. C. Id. 1 
F. F. Id. 
2V. | Id; 
£ tíet en petit du couvre-pieds au crochet 
ou ület donné par quart le mois passé, 
dans la grande planche. Ge petit effet est 
destiné a faciliter l'intelligence de Fex-
pfication que nous avons donnée. 
Dessin d'un cache-nez au crochet. (Voir 
aux Ouvrages.) 
Modele de fleurs. Fleur de grenadier. 
{Voir aux Ouvrages.) 

*^ '<3 

Explication de l a gravare de modes. 

TOILETTE DE JEÜNE FILIE. Robe á dos polonais: ce dos ne convient qu'á une personne 
minee. Le devant du corsage est busqué et sans has jues. La manche est ornee de trois volants 
montes á plis creux, Le corsage et la jupe sont ornes de bandes de velours quadrillé et de 
dentelle noire. Gol brodé. Manches bouflantes á poignet. Ghapeau de velours a passe tendue. 

TOILETTE ©E BAL. JEÜNE FEMME. Robe de crépe á trois jupes. Le corsage est a pointe et 
orné d'une berthe en ruban croisant sur la poitrine» et se nouant par derriére. Ce ruban est 
orné de blonde ainsi que les noeuds des épaules. 

Les trois jupes sont ornees de blonde ©lanche, des noeuds de blonde et de ruban sont poses 
de distance en distance autour des deux derniéres jupes. Coiffure a. doubles bandeaux. Fleurs 
montees en cache-peígne. 
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COSTUME DE PETIT GAncopí. Blouse en popeline décolletée carrémentet ornee de galonsou 
de velours, etde bouions. Pantalón large. Guétres en drap. Cnapeauenfóutre ou en velours. 
Chemisette en jaconas. Manchettes empesées. 

Explicatíon de la gravare de travestissements; 
Gostume italien pour jeune filie. 
Costume de fantaisie pour petite filie. 
Costume de Bretón pour petit gargon. 

6ÉPIA. 
Une vue de Rouen. 

KEBPSAKE BE MUSIQUE. 

5e Álbum. 

Io La Vendangmse, polka-mazurlta, par ADUIEN TALEXY. 
2° N'approchez pas, chansonnetie, par F. MASINI. 
3° Horatia, varsoviana, par V. PARIZOT. 

Explicatíon du Rébus du moís de Sffovembro. 

Douce legón vaut mieux que bláme trop sévére., 

BÉBUS. 

Typographie Hennujer. itaiiguol'.cs. 
üoulevard exlérieur do París. -JOSEPÜINU DESREZ, WRECTRICE. 
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